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Informations pratiques 
 
Le musée est ouvert tous les jours de 10 h 00 à 18 h 00 pendant le mois de septembre et 
tous les jours de 10 h 00 à 12 h 00 et de 14 h 00 à 18 h 00 en octobre. 
 
L’entrée est gratuite pour les enseignants avec leurs classes. 
 
Adresse : 19, rue de I'Hôtel de ville - 82000 Montauban 
 
Contacts : 
Musée Ingres (Informations pratiques) : 05 63 22 12 91 
Service éducatif : Thomas Faugeras – thomas.faugeras@ac-toulouse.fr (06 26 22 65 43) 
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Vincent Bioulès - Chemins de Rome à Montauban 

14 juillet – 4 novembre 2012 
 

Le musée Ingres de Montauban accueille depuis cet été et jusqu’au 4 novembre 2012, 
une exposition consacrée { l’artiste Vincent Bioulès. 
Celle-ci a comme objectif de poursuivre la série des dialogues de grands dessinateurs 
français avec Ingres, comme le musée l’a déjà pratiqué avec Ernest Pignon-Ernest en 
2007 et Henri Cueco en 2010. 
 
Vincent Bioulès vit et travaille entre Paris et Montpellier dont il est originaire. Son mé-
tier de peintre et dessinateur l'a amené à interroger sans relâche, depuis près de qua-
rante ans, la fonction de la représentation et de la figuration après avoir été l’un des plus 
fervents adeptes de l’abstraction { travers le célèbre mouvement artistique « Supports / 
Surfaces » dont il fut l’un des membres fondateurs { l’orée des années soixante-dix. Au-
jourd’hui le paysage constitue l’une de ses principales sources d’inspiration. 
 

 
L’Eté Indien à Montpellier II, 1982. Huile sur toile – 150 x 200 cm.  

©collection [MAC] musée d’art contemporain,Marseille 

 
Au musée Ingres, l’exposition comporte quelque 150 œuvres provenant de musées fran-
çais ou de collectionneurs particuliers et se compose de plusieurs parties.  

- L’une montre l’ensemble du parcours de l’artiste, soit quarante ans de peinture { 
travers des œuvres de plusieurs époques, depuis les premiers pas du peintre 
dans l’abstraction, avant même les années « Support / Surfaces » jusqu’aux très 
récents paysages de Céret de la fin des années 2000, en passant par la série des 
Places d’Aix.  

- Une autre présente, dans les salles Ingres du musée, des nus et des portraits réa-
lisés par Vincent Bioulès faisant écho { l’œuvre du maître de Montauban.  

- Enfin, le cœur de ce dialogue se structurera autour de la présentation des dessins 
réalisés par Vincent Bioulès à Rome en 2007 et 2008 dans les jardins de la Villa 
Médicis. Ces derniers nous sont prêtés exceptionnellement par l’Ecole Nationale 
supérieure des Beaux-Arts de Paris. Face { eux, un ensemble de dessins d’Ingres 



représentant la Ville Eternelle, passion commune des deux artistes, sera offert à 
la découverte des visiteurs, dans les tiroirs des meubles à plan, afin de permettre 
un va-et-vient original et singulier entre leurs œuvres, abolissant ainsi les fron-
tières du temps et de l’espace. 

- En conclusion de l’exposition, Vincent Bioulès propose une série de dessins de la 
ville réalisée au cours de ses récents séjours montalbanais. 

 
 

Autour de l’exposition : une rencontre entre 

l’artiste et les élèves est programmée le vendredi 5 

octobre 2012, probablement à 10 h (cet horaire ainsi 

que le lieu sont à confirmer très prochainement). Les 

enseignants sont cependant priés de me faire savoir 

au plus tôt si cette rencontre les intéresse, les 

places étant limitées à environ 5 classes.  

Contact : thomas.faugeras@ac-toulouse.fr 

 

EXTRAITS DU CATALOGUE 

 
Villa Bioulès, Philippe Dagen 

 
« Cette évidence pour commencer : voici des dessins qui ne devraient pas exister, qui auraient 
dû ne jamais être faits. Au début du vingtième et unième siècle, tout s’oppose { ce qu’un artiste 
s’en vienne travailler dans les jardins de la Villa Médicis. 
Ceux-ci ont été dessinés et peints par des dizaines d’artistes, des Romains, des pensionnaires de 
l’Académie de France et des voyageurs de passage. Quelques unes de ces vues sont demeurées 
célèbres, en vertu de leurs qualités propres ou parce que leurs auteurs sont illustres. Dans le 
meilleur des cas – Velasquez et Ingres-, ces raisons se rejoignent […] Peindre la Villa Médicis est 
une activité aussi banale et donc aussi dangereuse que peindre le pont du Rialto à Venise ou le 
Parlement { Londres […] 
 
Le genre du paysage, { partir des années 1940, a donc été abandonné et, avec lui, l’étude sur le 
motif et ses rituels. L’image du monde extérieur est depuis du ressort de la photographie – 
œuvres des « maîtres », cartes postales, souvenirs de touristes, réclames des agences de voyage 
– et de celui du cinéma et de la télévision. Des centaines de milliers d’images de « sites remar-
quables » sont prises et diffusées constamment grâce { des instruments d’un usage facile et im-
médiat. C’est l{ l’une des caractéristiques de notre société de l’image : le paysage appartient à 
tout le monde, comme du reste d’autres genres autrefois réservés aux beaux-arts, le nu et le por-
trait. La soirée diapos retour de vacances d’une part, les magazines de tourisme d’autre part ont 
relégué vedute et études de plein air au rang de curiosités anciennes que l’on vient regarder dans 
les musées. Or Rome, justement, est une ville de musées, sinon un musée aux dimensions d’une 
ville. Dans la création artistique, Rome ne joue qu’un rôle très secondaire depuis longtemps, de-
puis qu’Ingres en est parti pour ainsi dire. Les artistes italiens, qui ne sont plus peintres, préfè-
rent le nord du pays ou partir vers des métropoles plus lointaines. Les expositions qui s’y tien-
nent commémorent la Renaissance ou Caravage. Cultes légitimes, opérations rentables. Mais rien 



d’actuel, comme si le présent avait définitivement déserté ces lieux et qu’ils fussent voués par 
principe ou fatalité au glorieux destin de la ruine, que le Colisée symbolise. Dessiner ou peindre 
un paysage est ainsi une activité artistique désuète. S’y livrer { Rome, c’est rendre la désuétude 
plus flagrante. Dans Rome, prendre la Villa Médicis et ses jardins pour motifs, c’est aggraver en-
core les choses si possible. Voici pourquoi Bioulès aurait dû ne pas même songer à se rendre en 
ces lieux y faire ce qu’il y a fait […] 
 
Ces œuvres sont tout sauf académiques […] Pour s’expliquer sur ce point, il faut revenir en ar-
rière. C’est en grande partie en dessinant et peignant des paysages que Bioulès a pris ses dis-
tances par rapport à ses travaux du temps de Supports/Surfaces, et ceci dès le milieu des années 
70 […] 
La peinture de paysage, dans ces années, est ainsi conçue par Bioulès comme un rapport à la 
nature et une relation { l’histoire de l’art, simultanément et indissociablement. Les références 
artistiques l’aident { composer la toile et { trouver des abréviations et des locutions plastiques 
qui suggèrent tel élément de façon à la fois suffisante pour qu’il soit identifié et assez elliptique 
pour qu’il ne dérange pas l’ordonnancement géométrique de l’ensemble. […] 
Si l’on ose dire, Bioulès, dans cette suite romaine, n’a aucun style. Il a là plusieurs façons de des-
siner, associées à des instruments et des papiers différents. L’écart est grand entre les traits ap-
puyés au fusain et les arabesques d’une pointe. Il ne l’est pas moins entre des indications de cou-
leurs réduites à des stries et des zones où plusieurs tons sont tissés ensemble par virgules. Biou-
lès est parfois revenu sur le dessin en l’épaississant, afin qu’il ne perde pas sa fermeté dans les 
rehauts de pastel ou de craie. Parfois, il l’a laissé se dissoudre légèrement. Il n’y a pas de règle. Il 
n’y a que des situations particulières et la faculté de trouver la solution plastique la mieux adap-
tée au plein soleil ou aux cieux « brouillés »[…] 
 

 
Montauban, rives du Tarn, mai-juin 2012.  

Fusain, pastel et gouache sur papier recyclé. 28,8 x 48,9 cm. Collection de l’artiste. 

 
Le Voyage à Montauban Vincent Bioulès Mai 2012 (Extraits) 

  
[…] Quant au musée de Montauban, il fut lui le but de plusieurs pèlerinages accomplis en auto-
bus depuis les écoles du sud de la France où je tentais d’enseigner le dessin et la peinture avant 
que je ne finisse ma carrière { Paris. Nous nous arrêtions d’abord { Castres pour regarder le 
Goya dont le « fond » est aussi mystérieux que celui des Ménines de Vélasquez et de L’Atelier de 
Courbet, puis Lautrec { Albi dont l’implacable regard et la main d’acier hausse au niveau de 
Rembrandt ses figures prises au bordel, pour dans une ultime vénération contempler les dessins 
de Ingres { Montauban. Il n’était pas question dans mon esprit de proposer { mes élèves Ingres 
tel un modèle. Je voulais tout au contraire leur faire comprendre l’étrangeté profonde de ce 



maître fort abusivement considéré comme le parangon du classicisme. Si dans le Romantisme 
français qui est un romantisme d’action tout droit venu de la Révolution, la figure solitaire de 
Ingres semble freiner des quatre fers, ce n’est pas pour s’opposer par principe { l’évolution de la 
peinture mais pour nous montrer ce que cette marche en avant, aveuglée par son propre en-
thousiasme, ne parvient plus ou plus exactement ne parvient pas encore { regarder […] 
 
A peine sorti de l’enfance, j’avais découvert Ingres au musée Fabre de Montpellier mais surtout 
au musée Granet à Aix-en-Provence. Lorsqu’on peut se retourner sur sa propre vie, on découvre, 
pour peu que l’on soit attentif, que tout finit en fin de compte à se tenir de bout en bout. Au début 
des années cinquante, rendant visite à Aix-en-Provence au cousin de ma grand-mère le peintre 
Marcel Arnaud et qui était { la fois le conservateur du musée et le directeur de l’Ecole des Beaux-
Arts, j’ignorais que vingt ans plus tard j’enseignerais dans cette école qui communiquait direc-
tement avec le musée et qu’{ mon tour je montrerais { mes élèves le « Jupiter et Thétis » dont 
Marcel Arnaud m’avait justement dit : « tu aimeras ça quand tu seras grand ». A Aix, j’attirais leur 
attention sur ce sein mystérieux qui pousse sous le bras de la suppliante et à Montauban sur le 
fantôme de Fussli traversant « Le Songe d’Ossian ». Je tentais d’enseigner le dessin et c’était le 
temps de Supports/Surfaces où je n’allais pas faire long feu, mais je pouvais alors, dans le jargon 
et les formules de nos bataillons, affirmer crânement que le moteur de la peinture n’était autre 
que la contradiction principale condensée dans le conflit de la couleur et du dessin… Ce qui n’est 
pas entièrement idiot, certes, mais en tenant justement et paradoxalement compte de cette 
phrase de Monsieur Ingres qui sonne à nos oreilles telle une sentence : « Quand le dessin est 
juste, il y a toujours assez de couleur »… je cite de mémoire… et pourtant, pourtant existe-t-il un 
tableau plus saturé dans sa coloration que celui qui nous accueillait en arrivant au musée de 
Montauban, cet « Enfant Jésus au milieu des docteurs » et dont je ne puis de mes yeux effacer 
l’insistance… La vie n’est pas simple, pourquoi la peinture devrait-elle le devenir ? 
 

Questions à Vincent Bioulès - Entretien avec Florence Viguier-Dutheil 
 
Mai 2012 (Extraits) 
En ce qui vous concerne, j’ai été frappée par la façon très vive dont vous ressentiez la beauté du  
monde, c’est { dire celle du spectacle de la nature qui semble vous enchanter en permanence. Et j’ai 
trouvé cette phrase que vous avez prononcée au cours d’un entretien récent où vous racontiez com-
ment l’angoisse avait pu revenir après votre éblouissement devant un nouveau paysage de la région 
de Saint-Rémy de Provence. Vous disiez alors : « Il faut avoir le courage d’être fidèle { la joie qui nous 
a traversé ». Le bonheur comme viatique de la création, un postulat original et même à contre cou-
rant du pessimisme ambiant mais pouvez-vous nous parler de ce « saisissement merveilleux » ? 

 
Je parle plus volontiers de joie que de bonheur. Le bonheur est un état auquel chacun de nous 
peut prétendre, aspirer de façon légitime ; en reconnaissant toutefois que parvenir à être heu-
reux demande souvent un grand courage et que par contre être malheureux est à la portée de 
tout un chacun. Pourquoi joie ? Parce que la joie ne nous appartient pas. Elle n’est pas le fruit 
d’une conquête si noble soit-elle. Elle est une mystérieuse récompense. Elle nous traverse, nous 
envahit et puis nous laisse seul avec nous-mêmes ; c’est dans cette expérience souvent doulou-
reuse de l’abandon que nous devons garder en mémoire ce que nous avons vécu. Et c’est sans 
doute cette expérience de la joie qui nous permet de regarder le monde avec émerveillement. 
Comme tout le monde, je me plains de ne pas reconnaître autour de moi ce que j’ai pu tant aimer 
par le passé, mais la joie me conduit sans que je le veuille moi-même { regarder ce qui m’entoure 
avec un œil neuf et c’est alors l’évidence aveuglante du monde qui me submerge et me débar-
rasse de mes propres regrets. 

 
Auriez-vous pu faire vôtre, auprès de vos étudiants, le célèbre aphorisme d’Ingres « le dessin est la 
probité de l’art ? » Plusieurs commentateurs de votre œuvre citent Ingres à votre propos. Que repré-
sente cet artiste si peu intéressé par le paysage pour vous ? Qu’en retenez vous principalement ? Le 
portraitiste, le peintre de nus ? 
 



En disant que le dessin était la « probité de l’art » je pense que Ingres voulait simplement dire 
qu’on ne peut pas tricher en dessinant. Un dessin « fabriqué » saute aux yeux comme on perçoit 
un mensonge. Un dessin « facile » communique un sentiment de déception comme si nous étions 
confrontés { une esquive… Un « vrai dessin » est un engagement de tout l’être, il est la vraie si-
gnature de la personnalité profonde de l’artiste. Dürer, Rembrandt, Le Lorrain, Ingres, Van Gogh, 
Lautrec, Picasso habitent la totalité de leurs dessins et on les reconnaît à cent mètres. Je viens de 
citer l{ les noms des plus grands… mais il existe aussi de magnifiques dessins réalisés par des 
inconnus et qui sont d’irréfutables témoignages. Ils sont la marque d’un combat intérieur, d’une 
attention, d’une volonté, d’un don de soi qui nous donnent les forces dont nous avons besoin. 
Ingres est l’incarnation même d’une volonté supérieure. On parle toujours { son sujet du portrai-
tiste d’exception de la sensualité prodigieuse de ses nus, mais on oublie le fantastique concep-
teur de tableaux aussi étranges, aussi mystérieux que « Jupiter et Thétis » ou du « Songe d’Ossian 
» qui lui font à la fois retrouver et découvrir ; retrouver les préoccupations stylistiques d’artistes 
du Quattrocento et préfigurer un surréalisme monumental. 

 
Bernard Ceysson disait de vous que vous peigniez des œuvres figuratives avec la compétence d’un 
artiste abstrait. Comment passe-t-on d’une peinture qui ne veut rien dire d’autre que ce qu’elle 
montre (pour vous, des aplats de couleur disposés en bandes verticales) à une autre qui raconte un 
paysage, fut-il mental ? 
 

Peut-on retourner la phrase de Ceysson ? En disant que j’ai peint des tableaux abstraits avec la 
compétence d’un peintre figuratif… Et bien peut-être si je me mets à faire à nouveaux des ta-
bleaux abstraits. Mais soyons sérieux. Je donne raison à Ceysson en réalisant que mon expé-
rience de la peinture abstraite a concentré mon attention sur l’organisation de la surface, les 
rapports de tons et de qualité de la matière peinte. Mais ceci étant dit, je l’ai de multiples fois 
répété, je ne pouvais par nature poursuivre une expérience purement formelle. Le formalisme 
que je puis admirer dans l’œuvre de certains camarades ne me concerne pas. S’il ne m’ennuie 
pas forcément dans la peinture des autres il m’ennuierait considérablement si je devais encore le 
pratiquer pour être fidèle à une image de marque : puis je n’ai pas beaucoup d’intérêt pour les 
tableaux qui ressemblent à des slogans. Le grand mérite de Viallat est de pouvoir me surprendre 
encore. 

 

Nue I, 2009. Fusain et pastel sur contrecollé – 80 x 118 cm. Montpellier, galerie Trintignan ©cliché Pierre Schwartz 


